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LA  REPUBLIQUE  CANADIENNE 


Je  voudrais  qu'il  y  eut  moins  de  millions 
attachés  au  voeu  de  pauvreté;  moins  de 
scandales  attachés  au  voeu  de  chasteté;  plus 
d'obéissance  attachée  aux  lois  du  pays, 
car  la  souveraineté  du  peuple  est  la  seule 
autorité  légitime  :  La  voix  du  peuple,  c'est 
la  voix  de  Dieu. 


"Mané,  Thécel,  Phares",  tes  jours  sont 
comptés,  tu  as  été  trouvé  trop  léger  dans  la 
balance,  ton  royaume  sera  partagé.  Oui, 
bientôt,  fière  Albion,  nous  ne  verrons  plus 
sur  la  carte  du  monde  qu'un  tout  petit  point 
noir  :  John  Bull  et  son  île,  pleurant  ses  gran- 
deurs passées  comme  Napoléon  à  Ste-Héîène. 


D 


lïntrobuction 


A  mes  concitoyens,  à  mes  frères  des 
Etats-Unis 


"Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais 
je  bois  dans  mon  verre." 

Considérant  que  tout  bon  citoyen  doit  contri- 
buer à  la  défense  de  son  pays  dans  la  mesure  de 
ses  forces,  cet  opuscule  est  mon  obole  et  mon 
excuse.  Si  dans  mes  réflexions  un  peu  vives 
j'ai  pu  blesser  quelqu'un,  je  lui  en  demande 
sincèrement  pardon  J'avance,  car  je  sais  que 
dans  la  bataille  on  ne  peut  manquer  de  frois- 
ser les  susceptibilités  hiérarebiques  de  certains 
grands  hommes  et  j'en  suis  peiné,  mais,  à  la 
guerre  comme  à  la  guerre. 

Mon  intention  est  bonne,  c'est  le  coeur  et  la 
tête  qui  parlent  en  bannonie  avec  mon  âme,  ma 
conscience.  Malgré  toute  la  passion,  toute  la 
chaleur  qu'un  tel  sujet  comporte,  envisagé  au 
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loyer  de  l'amour  qu'un  vrai  patriote  doit  avoir 
pour  son  pays  et  ses  libertés  les  plus  sacrées,  je 
dois  dire  que  j'ai  essayé,  du  moins  je  l'espère,  de 
discuter  froidement,  car  dans  toute  question,  il 
faut  mettre  de  l'eau  dans  son  vin,  sinon,  on 
s'enivre  de  son  sujet  avant  d'avoir  vidé  son  verre. 

Considéré  au  point  de  vue  de  l'observation, 
n'est-il  pas  étrange  en  effet  de  constater  que  le 
fanatisme  national,  politique  ou  religieux  découle 
toujours  de  la  même  source:  la  naissance.  Un 
homme,  on  dirait,  naît  rouge  ou  bleu,  catholique 
ou  protestant,  comme  un  animal  naît  cheval  ou 
mouton,  mais  avec  cette  différence  que  l'un  ne 
peut  changer  de  peau,  tandis  que  l'autre  le  pour- 
rait, si  l'esprit  de  parti  et  d'aveuglement  ne  le 
mettait  pas  au  même  rang  de  l'animal  sans 
raison.  Cet  effet  du  hasard  tranche,  hélas  ! 
trop  souvent  des  questions  excessivement  impor- 
tantes aux  dépens  même  du  plus  gros  bon  sens 
et  des  principes  les  plus  élémentaires  de  l'intérêt 
commun,  pour  ne  pas  se  révolter. 

A  quoi  vous  sert-il  donc  alors,  d'avoir  de  l'ins- 
truction, un  cerveau  bien  équilibré,  capable  de 
raisonner  et  de  juger  par  vous-même,  si  au  lieu 
d'exercer  cette  prérogative  divine  dont  Dieu  a 
gratifié  votre  conscience,  il  vous  faille  passer 
bon  gré  mal  gré  par  le  tamis  d'un  dictateur  quel- 
conque qui  élague  ainsi  les  idées  qui  lui  sont 
contraires. 

Dans  la  vie  courante,  un  homme  a-t-il  le 
courage  de  sortir  de  l'ornière  cù  tant  de  moutons 
se  suivent  à  la  queue-leu-leu,  aussitôt,  on  le  voue 
aux  gémonies;  haro  sur  le  beaudet  !  crie-t-on  de 
toutes  parts.  C'est  un  cuistre,  un  écervelé,  sinon, 
une  brebis  galeuse.    On  ne  se  demande  pas  si 
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cet  homme  indépendant  de  caractère  est  honnête 
et  sincère  dans  ses  id'-es,  ou  encore  s'il  a  frappé 
la  note  juste.  Ce  serait  trop  de  charité  chrétienne 
pour  ces  pharisiens.  Non,  il  faut  s'éprendre 
d'une  sainte  indignation  en  le  couvrant  de  boue  et 
d'injures  en  guise  d'arguments  plausibles.  Heu- 
reusement que  la  satisfaction  d'avoir  rempli  un 
devoir  récompense  amplement  des  déboires  at- 
tachés au  devoir  de  ceux  qui  cherchent  à  mon- 
trer la  vérité  dans  toute  sa  nudité.  Il  y  a  pour- 
tant., il  me  semble,  déjà  assez  longtemps  que  l'on 
nous  prêche  toutes  sortes  d'inepties  sans  qu'une 
seule  personne  n'ait  encore  osé  élever  la  voix 
publiquement  pour  cautériser  ces  plaies  hideuses, 
même  avec  des  pointes  de  feu. 

Je  viens  donc  aujourd'hui  vous  dire  tout  haut 
ce  qu'un  grand  nombre  de  citoyens  honorables 
pensent  tout  bas,  et  j'ai  cru  tout  naturellement 
que  la  manière  la  plus  convenable  de  vous  servir 
ce  salmigondis  de  nos  turpitudes  politiques,  était 
sous  forme  de  pot-pourri,  ou,  si  vous  l'aimez 
mieux,  de  coq-â-l'âne,  car  cela  évitera  le  trouble 
de  chercher  une  épithète  pour  ceux  qui  se  croi- 
ront coiffés  du  bonnet. 

Je  demande  mille  et  mille  pardons  à  M.  Bou- 
rassa,  que  je  ne  connais  d'ailleurs  que  par  ses 
écrits  et  ses  discours,  si,  malgré  mon  admiration 
pour  lui,  je  me  permets,  sans  son  autorisation, 
va  sans  dire,  de  me  servir  de  son  nom,  en  jouant 
peut-être,  ici,  le  rôle  de  l'ours  et  l'amateur  des 
jardins,  car  mon  intention  sûrement,  en  cher- 
chant à  le  débarrasser  des  mouches  à  vers  du 
parti  lbéral  qui  le  dévorent,  n'est  pas  de  lui  lan- 
cer le  pavé. 

Dr  G.  F.  T. 

Envoyé  franco  sur  réception  de  10c. 
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LE  CHANT  DU  CYGNE 

Le  glas  du  parti  libéral  vient  de  sonner.  Le 
Gouvernement,  en  effet,  après  une  longue  ma- 
ladie gangreneuse,  meurt  enfin  de  dissolution.  .  . 
dans  l 'impénitence  finale,  (excommunié  par  Mgr 
Fallon)  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacrements, 
parce  que  Laurier  et  Lemieux  avaient  revendique 
les  droits  de  la  langue  française  dans  le  Nord- 
Ouest.  Triste  et  abattu,,  Sir  Wilfrid,  après  avoir 
jeté  un  dernier  regard  sur  cette  lamentable  dé- 
pouille récita  le  "De  Profundis".  "Requiescat 
in  pace",  puis  s'armant  de  tout  son  courage  et 
s'arc-boutant  sur  ses  ergots,  le  vieux  coq  lança 
son  dernier  cocorico  !  Laurier  est  mort,  vive 
Laurier  !  —  Le  parti  libéral,  c'est  moi. 

Hélas  !  chers  compatriotes,  dans  mes  nom- 
breux combats,  j'ai  perdu  ma  houppe,  mais  Dieu 
merci,  j'ai  encore  toui  mon  beau  plumage,  aux 
couleurs  disparates  et  changeantes,  sans  comp- 
ter mon  mielleux  ramage,  que  les  plus  fins  re- 
nards écoutent  attentivement,  dans  l'espérance  de 
pouvoir  se  saisir  de  mon  fromage.  . .  comme  si, 
depuis  15  ans,  je  n'avais  pas  appris  l'art  de  gru- 
ger —  sans  lâcher  prise.  Oui,  braves  marins  du 
Niobé,  le  navire  de  l'Etat  est  en  grand  danger 
de  sombrer  dans  la  c. . . .  car  l'atmosphère  cana- 
dienne est  chargée  en  ce  moment  d'une  épaisse 
bruine  Londonienne  qui  me  fait  redouter  les 
récifs  électoraux  de  ma  chère  Province  de  Qué- 
bec. Mais  courage,  ne  craignons  rien,  car 
n'avons-nous  pas  hérité,  en  effet,  de  la  fameuse 
boussole  du  plus  grand  jurisconsulte  de  la  Cour 
Suprême  !  Ayons  l'oeil  au  guet,  et  jouez  de  la 
sirène  à  pleins  poumons,  pour  Lemieux  du  Bu- 
reau car  en  Bélancl...  fort  Brodeur  de  menson- 
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ges,  îe  bill  de  la  marine  aura  Lachance  et  La- 
fortune  de  sortir  du  Brouillard  où  le  Niobé  alla 
se  Fisher  la  Proulx  sur  le  Kay  à  Carrier  et  s'y 
Rivet. 

Allons,  mes  bons  amis,  poussons,  trois  hour- 
ras pour  le  miraculeux  sauvetage  de  nos  petits 
mousses  et  pour  le  restant  de  notre  flotte,  en 
attendant  que  je  puisse  vous  montrer  un  autre  ba- 
teau. .  .  Vive  le  Niobé  renfloué!  Vive  le  Corn- 
\va!l  éventré  —  mais  rafistolé!  Vive  le  Rainbow 
encore  à  sec  mais  bien  amarré!  Oui,  bénissons 
le  Seigneur  de  nous  avoir  conservé  cette  der- 
nière planche  de  salut  transformé  en  arc-en-ciel, 
car  sans  cela  toute  notre  marine  crevait  comme 
une  chétive  pécore  !  Et  le  peuple  de  répondre  en 
applaudissant.    Amen,  Ainsi  soit-il  !  Monsicu-r 

Nouveau  Phénix,  Sir  Wilfrid  espère  renaître 
de  ses  cendres,  mais  je  cloute  fort  que  son  Sau- 
veur puisse  l'empêcher  de  descendre  de  son  Roch. 

Laurier  est  une  très  grande  figure  —  de  rhé- 
torique. Mélange  d'nyperbole,  cataehrèse,  méta- 
phore, concession,  atténuation,  contraste,  excla- 
mation, obsécration,  imprécation,  serment,  apos- 
trophe, mais  là  où  il  excelle  le  plus  c'est  dans  l'an- 
tithèse, la  réticence  et  la  licence. 

Fils  d'un  arpenteur,  il  erre  lui-même  par 
monts  et  par  vaux  sans  pouvoir  jamais  s'arrêter 
à  une  idée  juste.  Semblable  à  l'âne  de  Buridan, 
également  pressé  par  la  soif  et  par  la  faim,  il 
hésite.  D'un  côté,  un  seau  d'eau  claire:  la 
Marine.  De  l'autre,  un  picotin  d'avoine:  la  Ré- 
ciprocité. Va-t-il  mourir  d'inanition  le  21  sep- 
tembre.   Seuls  le  savent  Aylesworth,  Brodeur 
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et  Gervais,  qui  ont  cru  plus  prudent  de  s'enfuir 

du  navire  en  détresse. 

Jongleur  à  souple  échine,  Sir  Wilfrid  est  le 
plus  grand  louvoyeur,  l'anguille  la  plus  visqueuse, 
le  plus  beau  marsouin  des  temps  modernes.  Au 
beau  moment  où  vous  pensez  l'avoir  attrapé, 
fichtre,  il  vous  glisse  des  mains  et  replonge  pour 
reparaître  ailleurs,  mais  cette  fois-ci,  c'est  sous 
forme  de  serpent  de  mer.  Après  lui  le  déluge, 
et  vogue  la  galère.  Le  pouvoir  seul  est  son  idée 
fixe;  peut-être  espère-t-il  un  jour  que  sa  belle 
âme  aux  reflets  chatoyants  sera  transformée  en 
"rainbow"  sur  les  vitraux  de  Westminster,  en 
signe  de  réconciliation,  après  la  guerre  et  le  car- 
nage. Binette  remarquable,  tout  chez  cet  être 
respire  la  contradiction  jusque  dans  la  pointe 
des  cheveux.  A-t-on  jamais  vu  en  effet  un  hom- 
me aussi  chauve,  avoir  autant  de  toupet?  Non 
seulement  il  a  le  don  .1e  se  contredire  et  de  s'ava- 
ler lui-même,  mais  chose  incompréhensible,  plus 
il  ment,  plus  il  est  cru.  Vu  de  profil,  une  large 
couronne  de  cheveux  touffus  comme  une  crinière 
de  lion,  lui  donne  un  air  crâne  et  combatif,  mais 
ne  craignez  rien,  vu  de  face,  ce  n'est  qu'une 
tête  de  girouette,  fleurant  de  quel  côté  vient  le 
bon  vent.  Visage  prédestiné,  son  appendice 
nasal  ferait  l'orgueuil  d'une  proue  de  dread- 
nought,  et  ses  deux  grands  yeux  inquiets  com- 
me les  "search-lights"  d'un  navire  de  guerre  scru- 
tent toujours  l'horizon  à  la  recherche  des  Tours 
de  Londres.  Langue  d'argent  pour  les  entrepre- 
neurs, "sunny  smile"  pour  ses  concitoyens,  qui 
lui  ont  donné  le  temps  d'achever  son  oeuvre  de 
trahison  nationale,  ce  grand  ingénieur  jongle 
avec  les  chiffres  comme  un  chat  avec  les  souris. 
Construire  un  Transcontinental  de  $200,000,000 
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avec  $13,000,00  est  pour  lui  une  bagatelle,  com- 
me si  Monsieur  Lauriei,  en  effet,  n'avait  pas  à 
sa  disposition  en  Chambre  un  tas  de  zéros  qu'il 
peut  aligner  comme  des  moutons  et  en  quantité 
suffisante,  pour  nous  donner  par-dessus  le  mar- 
ché une  marine  de  guerre  et  un  pont  de  Québec, 
que  Maître  Parent  aurait  pu  acheter  pour  $300,- 
000.  s'il  ne  s'était  effondré  sous  le  poids  trop 
lourd  de  plusieurs  millions  de  "boodlage".  La 
multiplication  des  pains  et  des  petits  poissons, 
le  miracle  du  Christ  aux  noces  de  Cana  -sont 
des  pets  de  nonne,  comparés  aux  pots  de  vin  de 
Sir  Wilfricl.  Si  Laurier  eut  vécu  au  temps  de 
Ninive,  la  baleine  n'aurait  jamais  avalé  Jouas, 
car  d'après  ce  qui  se  passe,  ce  grand  prophète  de 
malheur  se  croit  de  force  à  nous  faire  avaler  sa 
vache  marine. 

Le  Gouvernement  de  Sir  Wilfrid  Laurier,  le 
grand  Manitou  du  pow-wow  impérial,  en  fran- 
çais, le  champion  de  la  conspiration  intercolo- 
niale, semble  avoir,  d'après  la  statistique,  une 
grosse  majorité  de  quarante-sept  moutons,  mais 
en  réalité,  il  ne  représente  après  tout,  que  l'opi- 
nion populaire  de  dix-sept-mille  voix  environ  de 
pluralité  sur  1,176,104  voteurs.  Ainsi  appuyé 
aveuglément,  le  grand  prestidigitateur  s'imagine 
que  la  province  de  Québec  va  encore  jouer  pour 
lui  le  rôle  des  moutons  de  Panurge,  mais  il  se 
trompe  grandement  cette  fois-ci,  car  comme  l'a 
si  bien  dit  Lincoln:  "You  can  fool  ail  the  people 
some  of  the  time,  and  some  of  the  people  ail  the 
time,  but  you  cannot  fool  ail  the  people  ail  the 
time." 

Ainsi  donc,  compatriotes,  sursum  corda,  car  il 
ne  faut  pas  oublier  que  le  bill  de  la  Marine  et 
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le  traité  de  récipricoté  peuvent  facilement  chan- 
ger de  place,  ce  petit  poids  dans  la  balance  du 
pouvoir  que  détient  la  Province  de  Québec.  Oui, 
Canadiens-Français,  mes  bons  aimis,  pensez-y  sé- 
rieusement avant  de  donner  votre  vote  'à  Lau- 
rier, l'abdicateur  de  nos  droits  les  plus  sacrés,  et 
soyez  aussi  bons  patriotes  que  vos  ancêtres  l'ont 
été  en  37  au  temps  de  Papineau,  le  grand  reven- 
dicateur de  nos  libertés.  Dans  la  personne  de 
Bourassa,  petit-fils  du  grand  tribun,  vous  avez 
aujourd'hui  le  plus  beau  type  de  la  race  cana- 
dienne-française. Franc  et  sans  dol  comme  Car- 
tier, patriotique  comme  Mercier,  sublime  d'élo- 
quence comme  Chapleau,  voilà  le  nouveau  géné- 
ral qui  peut  vous  mener  à  la  victoire  si  vous 
avez  assez  de  coeur  et  assez  de  reconnaissance 
pour  le  suivre  dans  sa  lutte  implacable  contre 
la  corruption  et  les  défaillances  nationales.  Ces- 
sons donc  nos  luttes  fratricides  et  rallions-nous 
autour  du  nouveau  drapeau  nationaliste,  qui  en 
réunissant  les  couleurs  des  trois  partis  représen- 
tera le  drapeau  français,  le  drapeau  de  la  patrie. 

A  bas  Laurier,  car  Laurier  avec  sa  conduite 
à  deux  faces  au  Canada  et  à  huis-clos  en  Angle- 
terre vous  démontre  à  l'évidence  ce  que  peut  faire 
l'esprit  de  parti,  entre  les  mains  d'un  chef  sans 
principes  et  sans  conscience,  puisqu'il  a  pu,  à 

l'aide  de  son  vil  troupeau  de  Dindenault  

faire  passer  le  bill  inique  de  la  Marine  et  navi- 
guer jusqu'à  ce  jour  à  travers  toutes  sortes  de 
scandales,  dont  le  plus  horrible  est  l'effondre- 
ment du  pont  de  Québec,  qui  a  coûté  la  vie  à 
quatre-vingt  personnes,  victimes  de  la  cupidité 
la  plus  criminelle  et  dont  le  sang  crie  vengeance. 
Parent. . .  et  amis  affligés,  souvenez-vous  en. 
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D'après  les  dernières  nouvelles,  triste  présage, 
le  navire  de  l'Etat  fait  eau  de  toutes  parts  et 
ses  quatorze  ministres  comme  les  sept  fils  et  les 
sept  filles  de  Niobé  courent  grand  risque  d'être 
engloutis  dans  les  flots  de  l'indignation  publique. 
Fier  de  sa  nombreuse  postérité,  Laurier  en  effet, 
osa  tourner  en  raillerie  le  parti  nationaliste  qui 
n'avait  que  deux  fils:  Bourassa  et  Lavergne. 
Ceux-ci,  pour  venger  leur  mère,  tuèrent  (à  coups 
d'arguments  tous  les  enfants  de  Niobé.  Le  mal- 
heureux père  stupéfié  par  la  douleur  fut  méta- 
morphosé en  rocher,  cù  alla  s'échouer  le  NIOBE. 
Rari  fiantes  in  gurgite  vasto.  Et,  au  milieu  des 
épaves  de  notre  marine  de  guerre  vous  verrez 
flottant  ça  et  là  sur  le  vaste  abîme,  quelques 
naufragés  accrochés  à  l'immense  gaffe  de  l'Ami- 
ral Brodeur,  qui  du  haut  de  son  siège  de  Juge 
à  la  Cour  Suprême  regardera  poindre  d'un  oeil 
hagard  et  jaloux  l'avènement  du  nouveau  chef 
libéral  :  Maître  Lafortune,  tel  Moise  sauvé  des 
eaux,  digne  commodore  d'un  NIOBE  renfloué. 

Deux  grandes  questions  bouleversent  aujour- 
d'hui le  pays.  Le  bilî  de  la  miarine  et  le  traité 
de  réciprocité.  Réduit  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, le  bill  de  la  Marine  veut  dire  tout  simple- 
ment: carnage  et  gaspillage.  C'est  un  gouffre 
où  non  seulement  Sir  Wilfrid  cherche  à  vous 
amener  pour  y  engloutir  vos  millions  au  profit 
de  l'Angleterre,  mais  c'est  de  plus  une  oeuvre 
•criminelle,  car  c'est  demander  aux  bons  pères 
de  famille  de  signer  par  leur  vote,  et  de  propos 
délibéré,  le  décret  de  mort  de  leurs  propres 
fils.  Etes-vous  en  faveur  d'une  telle  turpitude? 
Assurément  non.  Trois  fois  non,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  notre  indépendance  :  La  République 
Canadienne.    Canadiens,  souvenez-vous  de  cet 
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aveu  mémorable  fait  par  le  lieutenant  du  Pre- 
mier-Ministre: ''Lorsque  l'Angleterre  est  en 
guerre,  juste  ou  injuste,  le  Canada  est  en  guer- 
re. C'est  sans  doute  cette  déclaration  d'un  hom- 
me de  coeur,  qui  valut,  paraît-il,  à  M.  Fielding, 
de  la  part  des  Boers,  un  cadeau  de  $100,000. 
Laurier  recevra  le  sien  le  21  septembre. 

Beaucoup  de  gens  étonnés  se  demandent  com- 
ment il  se  fait  que  Laurier  soit  tout  à  la  fois 
pour  et  contre  les  intérêts  de  l'Angleterre.  Im- 
périaliste, "british  to  the  core",  et  réciprociste  en- 
ragé, "yankee  to  the  bluff".  L'explication  pour- 
tant est  bien  facile  à.  trouver.  Voilà  le  plus  bel 
exemple  de  la  personnification  de  l'amphibie. 
Caméléon  politique,  Laurier,  en  grand  diplomate 
et  opportuniste  qu'il  est,  voyant  que  son  bill  de 
la  Marine  a  suscité  contre  lui  une  révolution  de 
bile  dans  sa  province,  cherche  maintenant  à  faire 
oublier  sa  bévue  en  faisant  la  cour  à  Made- 
moiselle Taft,  une  riche  héritière  américaine  qui 
a  une  grosse  dot,  capable  de  l'aider  à  faire  la 
noce  électorale.  Mais  soyez  convaincu  que  s'il 
revient  au  pouvoir,  il  demandera  aussitôt  le  di- 
vorce, pour  revenir  à  ses  anciennes  amours  : 
l'Angleterre,  sa  maîtresse. 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  une  marine  de  guerre, 
lorsque  notre  plus  grand  ennemi  possible  se 
trouve  être  précisément  notre  voisin,  notre  plus 
grand  protecteur,  car  jamais  les  Etats-Unis  ne 
permettront,  jamais  d'après  la  doctrine  Monroe, 
à  une  puissance  étrangère,  de  s'emparer  du  Cana- 
da qu'ils  regardent  avec  convoitise  comme  l'a- 
mant sa  Dulcinée. 

Quant  au  traité  de  réciprocité,  cela  me  fait 
l'effet  de  deux  amoureux,  qui,  après  un  échange 
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de  beaux  sentiments  en  viennent  presque  tou- 
jours à  l'annexion.  Et  puis,  après,  tout,  si  nous 
ne  pouvons  obtenir  l'indépendance  du  Canada, 
quelle  belle  alliance  cela  ferait,  car  j'aime  encore 
mieux  le  titre  de  citoyen  américain  que  celui  de 
simple  coloniste  attaché  aux  jupes  d'une  belle- 
mère  acariâtre,  qui  ne  cherche  qu'à  nous  asser- 
vir à  ses  fins  politiques. 

Les  impérialistes  trouveront  sans  doute  le  lait 
condensé  de  Borden  assez  alléchant  pour  l'ame- 
ner au  pouvoir,  mais  cet  "Eagle  Brand,"  à  petite 
envergure,  ne  pourra  gouvrener  le  pays  sans  le 
secours  du  parti  nationaliste,  qui  l'empêchera  de 
donner  nos  millions  à  l'Angleterre  pour  la  cons- 
truction d'une  marine,  qui  comme  le  RAINBOW 
et  le  NIOBE  ne  valent  pas  le  petit  canon  et  la 
flotte  de  ce  pauvre  Joe  Vincent.  Ainsi  contre- 
carré, Borden  sera  forcé  de  se  soumettre  ou  de 
se  démettre,  mais  le  parti  conservateur  pour  se 
maintenir  au  pouvoir,  sera  obligé  alors  .de  recou- 
rir à  son  nouveau  Papineau:  Bourassa,  comme 
l'élément  anglais  du  parti  libéral  en  1896  dût 
mettre  de  côté  Blake  en  faveur  de  Laurier,  qui 
en  remportant  sa  "shaire"  Province  de  Québec, 
s'éleva  au  pouvoir.  L'histoire  se  répète,  et  voilà 
pourquoi,  en  votant  pour  Borden,  vous  votez 
pour  Bourassa  qui  sera  notre  prochain  premier- 
ministre,  grâce  à  la  sagacité  et  au  patriotisme  de 
l'élément  farnçais  qui  contribuera  ainsi  à  sauve- 
garder l'indépendance  du  Canada  pour  les  An- 
glais et  les  Français. 
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VIVE  BOURASSÀ,!  LE  CANADA  POUR 
LES  CANADIENS  ! 

Allons,  Canadiens-Français,  à  l'heure  d'un 
grand  péril  national,  rallions-nous,  et  avant  que  ce 
sinistre  fantôme  du  militarisme  vous  apparaisse 
dans  toute  sa  laideur  et  toute  sa  réalité  sanglan- 
te, ouvrez  les  yeux.  Courage,  car  il  est  temps 
encore  d'étrangler  cette  hydre  en  étouffant  les 
aspirations  malsaines  de  celui  qui  cherche  à  la 
réchauffer  sur  son  sein.  Comlment,  compatrio- 
tes, dans  un  moment  d'égarement,  vous  avez  cou- 
ché dans  sa  tombe  en  le  faisant  battre  par  un 
petit  rouget  que  le  parti  libéral  en  reconnaissan- 
ce n'a  cessé  depuis  de  combler  de  faveurs,  un  de 
vos  plus  grands  hommes  d'Etat,  Georges-Etienne 
Cartier,  pareequ'il  voulait  introduire  le  bill  de  la 
Milice  pour  la  défense  seulement  de  votre  propre 
pays,  et  aujourd'hui,  vous  iriez  soutenir  Sir  Wil- 
frid,  un  homme  dont  la  politique  agglutinante 
est  inqualifiable  et  qui  cherche  à  vous  livrer 
pieds  et  poings  liés  à  l'Angleterre,  vous  et  vos 
enfants.  Etes-vous  donc  dégénérés?  Non,  ce 
n'est  pas  possible,  vous  n'en  êtes  pas  rendus  à  ce 
point  de  ramollissement  national.  Oyez  plutôt  ce 
que  nous  disent  les  grands  hommes  d'Etat  an- 
glais: loyaux  à  l'Angleterre,  mais  franchement 
libéraux  dans  leurs  idées  d'émancipation  :  Dans 
un  grand  discours  prononcé  en  1865  devant  la 
Chambre  des  Communes,  voici  ce  que  disait  Lord 
Palmerston.  Premier  Ministre  d'Angleterre:  "Si 
les  provinces  canadiennes  se  sentent  assez  fortes 
pour  vivre  d'une  vie  autonome  et  si  elles  ne  dési- 
raient plus  conserver  les  liens  qui  les  attachent  à 
nous,  nous  leur  dirions  :  Que  Dieu  vous  conduise 
et  vous  donne  la  force  de  vous  maintenir  comime 
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nation".    Lord  Russcll,  son  successeur,  ne  pen- 
sait pas  autrement  que  lui  sur  ce  sujet,  puisqu'à 
la  'page  209  de  son  livre  intitulé:  "Souvenirs  et 
Conseils",  il  dit  :  Il  n'est  guère  nécessaire  de  dire 
que  lorsque  la  majorité  dans  nos  colonies  décla- 
rera par  ses  représentants  qu'elle  désire  se  sépa- 
rer de  nous,  il  ne  faudra  en  aucune  façon  tenter 
de  les  retenir.    Les  fautes  commises  par  Geo. 
Granville,  Chs.  Townsend  et  Lord  Worth  ne 
pourront  jamais  se  répéter.    Enfin,  il  y  a  quel- 
ques mois  à  peine,  parlant  devant  le  "Canadian 
Club"  de  Montréal,  lord  Milner,  homme  politi- 
que éminent  et  bien  connu  pour  ses  opinions  im- 
périalistes, déclarait  que  d'ici  à  cinquante  ans,  le 
Canada  devra  choisir  entre  l'indépendance  et 
l'impérialisme  et  que  s'il  veut  se  séparer  de  l'An- 
gleterre, aucune  influence  extérieure  ne  cherche- 
ra à  l'en  empêcher.   L'affranchissement  des  colo- 
nies est  un  événement  que  l'histoire  nous  montre 
comme  inévitable.   Turgot  écrivait  déjà  en  1750: 
"Les  colonies  sont  comme  des  fruits  mûrs,  qui 
ne  tiennent  à  l'arbre  que  jusqu'à  maturité.  Deve- 
nues suffisantes  à  elles-mêmes,  elles  font  ce  que 
fit  Carthage,  ce  que  fera  l'Amérique".    Eh  bien, 
si  cette  prophétie  s'est  réalisée  pour  les  Etats- 
Unis,  pourquoi  ne  pourrait-elle  pas  se  réaliser 
aussi  pour  le  Canada  ?    Ah  !  M.  Détaille,  seul 
votre  pinceau  magique  pourrait  nous  faire  l'apo- 
théose de  ce  petit  pioi.piou  révolutionnaire  deve- 
nu aujourd'hui  Sir  Wilfrid  Laurier,  reconqué- 
rant de  sa  race,  futur  Lord  anglais  ou  grand 
"Duke  of  Weather-Cock"  dans  le  prochain  Con- 
seil Impérial  à  Londres. 

Lorsque  l'on  voit  pareil  avilissement  de  la 
part  de  nos  grands  hommes  canadiens-français, 
il  n'est  pas  surprenant  alors  d'entendre  un  Foster 
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venir  nous  dire  dans  une  conférence  que  le  Ca- 
nada doit  tout  à  l'Angleterre.  Oui,  M.  Foster, 
tout,  tout,  vous  avez  raison,  jusqu'à  la  corde 
qu'elle  a  fourni  pour  faire  pendre  Riel  et  nos 
ancêtres.  Oh  !  quelle  audacieuse  hypocrisie. 
Comment  donc,  mais  c'est  l'Angleterre,  au  con- 
traire, qui  nous  doit  tout,  même  la  possession  du 
Canada  que  des  Canadiens-Français  ont  été  assez 
imprévoyants  de  lui  conserver  en  deux  circons- 
tances mémorables.    Et  dans  la  dernière  guerre 

sud-africaine,  l'Angleterre  faillit  Boër   la 

dernière  goutte  de  son  sang,  n'eurent  été  encore 
la  bravoure  et  le  courage  des  enfants  du  Canada. 

Une  nation  qui  se  respecte  n'aurait  jamais  eu 
besoin  de  recourir  à  ses  colonies  pour  écraser  un 
brave  petit  peuple  qui  défendit  vaillamment  ses 
foyers  et  ses  mines  de  diamant.  Trente-six  con- 
tre un,  en  voilà  une  victoire  éclatante;  N'est-ce 
pas  que  ça  rappelle  la  révolution  de  37  où  nos 
ancêtres  répondaient  à  coups  de  fourche,  là  coups 
de  pierre,  aux  fusils  des  Anglais. 

L'Angleterre,  d'ailleurs,  a  toujours  été  brave 
et  magnanime,  comme  nous  le  prouve  si  bien  sa 
lâche  conduite  à  l'égard  de  son  auguste  prison- 
nier à  Ste-Hélène,  car  ce  n'est  qu'à  la  mort  de 
Napoléon  qu'elle  eut  enfin  un  soupir  de  soulage- 
ment. 

Mais  prenez  garde,  noble  dame,  le  même  Bliï- 
cher  approche,  non  pour  vous  sauver  cette  fois, 
et  notre  île  Ste-Hélène  pourrait  bien  être  le 
Waterloo  où  votre  petit  Wellington  d'Ottawa  ira 
s'ensevelir  à  son  tour. 

Voyons,  que  devons-nous  en  effet  à  cette  gen- 
tille belle-mère?    Les  libertés  dont  nous  jouis- 
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ons  aujourd'hui  n'ont-elles  pas  été  arrachées 
Dribe  par  bribe,  au  prix  du  sang  de  nos  pères,  et 
encore,  si  la  vieille  marâtre  n'avait  pas  craint  un 
jour  le  'conjungo  entre  "Yankee  Doodle"  et  la 
Canadienne  aux  jolis  yeux  doux,  ne  serions-nous 
pas  traités  aujourd'hui  comme  la  verte  Erin. 
c'est-à-dire  écrasés  sous  le  talon  d'un  Haldimand 
ou  d'un  Craig,  d'un  Balfour  ou  d'un  Chamberlain. 

Après  tout,  pourquoi  ce  honteux  servage.  Ne 
sommes-nous  pas  un  pays  civilisé  avoisinant  la 
plus  grande  république  du  monde.  Nous  avons 
chez  nous  tous  les  éléments  voulus  pour  devenir 
une  grande  nation  et  si  aujourd'hui  la  fière  Albion 
ne  se  sent  pas  capable  de  protéger  ses  propres 
colonies  sans  aller  quémander  des  soldats,  des 
dreadnoughts  et  des  secours  pécuniaires  aux  dif- 
férents peuples  qui  les  composent,  eh  bien  !  c'est 
un  signe  évident  que  nous  sommes  mûrs  pour 
notre  propre  indépendance  et  nous  n'avons  que 
faire  d'une  puissance  en  décadence  qui  ne  peut 
même  plus  se  défendre  elle-même  comme  nation 
homogène  et  qui  nous  tient  en  otage  depuis  hélas  ! 
déjà  trop  longtemps,  car  seules,  de  nos  jours,  les 
nations  barbares  sont  en  tutelle. 

D'ailleurs,  le  principe  de  la  royauté  est  un  faux 
principe.  Il  faut  que  ce  colosse  aux  pieds  d'argi- 
le s'écroule.  Ce  n'est  plus  l'hérédité  royale, 
souvent  hébétée,  qui  doit  trôner  de  droit  divin, 
mais  la  liberté,  l'honneur,  le  mérite  et  le  gténie. 
Oui,  il  faut  que  tous  ces  rois  dont  l'ambition 
effrénée  et  sanguinaire  arme  les  peuples  les  uns 
contre  les  autres,  disparaissent.  Si  nous  ne  pou- 
vons obtenir  notre  indépendance  sous  l'égide  de 
la  Doctrine  Monroe,  eh  bien!  faisons  plutôt 
partie  d'une  nation  qui  couvre  de  son  aile  pro- 
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tectrice  au  delà  de  trois  millions  de  nos  frères, 
et  au  lieu  de  jeter  nos  millions  dans  une  mer  de 
sang  et  de  nous  faire  égorger  pour  soutenir  un 
trône  vermoulu,  qui  branle  sur  sa  base,  brisons 
d'une  main  vengeresse  ce  sceptre  royal,  qui  n'a 
plus  sa  raison  d'être  sur  cette  terre  libre 
de  l'Amérique,  et  donnons  à  sa  place  une  nou- 
velle étoile  au  drapeau  américain. 

Français  d'origine,  Français  par  le  coeur,  nous 
n'avons  qu'une  mère-patrie,  c'est  la  France,  et 
quelque  soit  le  désir  insensé  de  Sir  Wilfrid  de 
lancer  ses  concitoyens  dans  le  tourbillon  de  la 
guerre,  je  lui  dirai:  Halte-là!  Non,  jamais, 
trois  fois  jamais,  tant  que  nous  ne  serons  que 
des  colonistes  sous  le  drapeau  britannique,  nous 
ne  consentirons,  nous  Canadiens-Français,  à 
verser  une  goutte  de  sang  pour  protéger  les  in- 
térêts de  la  fourbe  Albion.  Non,  Dieu  merci, 
nous  ne  sommes  pas  un  peuple  d'esclaves  pour 
nous  assujettir  aux  rapacités  des  lords  anglais  en 
leur  servant  de  chair  à  canon,  et  si  un  jour  il 
faille  recourir  aux  armes,  eh  bien  !  ce  sera  pour 
la  conquête  de  notre  propre  liberté. 

Canadiens-Français,  mes  frères,  et  vous,  noble 
-peuple  américain,  à  quelque  race,  à  quelque  reli- 
gion que  vous  apparteniez,  je  vous  demande  et 
vous  implore  même  au  nom  de  la  liberté  la  plus 
sacrée,  au  nom  de  la  Fayette,  de  nous  tendre  la 
main,  comme  la  France  vous  a  tendu  la  main  à 
l'heure  d'émancipation. 

Allons,  compatriotes,  rallions-nous  autour  du 
drapeau  d'un  homme  qui  a  fait  ses  preuves  d'ab- 
négation, de  dévouement  et  du  patriotisme  le  plus 
pur,  d'un  homme  qui  malheureusement,  s'il  n'est 
pas  le  Premier  Ministre  du  Dominion,    en  ces 
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jours  néfastes  , malgré  ses  mérites,  sa  probité,  son 
vaste  talent  et  son  éloquence  irrésistible,  devrait 
être  et  sera  le  premier  président  de  la  future  ré- 
publique canadienne.  Mieux  vaut,  en  effet,  s'ap- 
peler Henri  Bourassa  ou  Monk  tout  court,  que 
de  porter  le  titre  de  Sir  Wilfrid  Laurier  et  avoir 
passé  une  carrière  politique  à  se  contredire  hon- 
teusement afin  de  pouvoir  mieux  décrocher  quel- 
que autre  jarretière  de  la  Reine...  fut-elle  pla- 
cée encore  plus  haut.  Mieux  vaut  s'appeler 
Judas  lscariote,  qui,  lui  au  moins,  après  sa  tra- 
in son,  alla  se  pendre  de  remords,  que  d'avoir 
l'audace  de  venir  se  planter  devant  ses  compa- 
triotes après  avoir  dit  lui-même  en  pleine  Cham- 
bre et  à  titre  de  Premier  Ministre,  le  15  avril, 
1902,  que  ce  serait  un  crime  et  un  suicide  na- 
tional que  de  se  lancer  dans  le  gouffre  des  dé- 
penses militaires  et  navales. 

Nouveau  Moise,  espère-t-il  pouvoir  traverser 
cette  mer  rouge  du  sang  de  ses  compatriotes,  mais 
qu'il  prenne  garde  de  se  faire  circoncir  de  belle 
façon  et  d'aller  mourir  sur  ie  Mont  Royal,  les 
yeux  fixés  sur  la  terre  promise  du  21  septem- 
bre :  car  il  n'est  pas  donné  à  tous  de  pouvoir 
arrêter  le  soleil  de  vérité  ou  de  faire  tomber  les 
murailles  de  la  protection,  aux  moyens  de  fan- 
fares, de  processions  et  de  feux  d'artifices,  com- 
me Josué  fit  tomber  les  murailles  de  Jéricho. 
Mieux  vaut  porter  la  blouse  de  l'humble  ouvrier 
qu'un  habit  de  gala,  tout  couvert  de  décorations, 
gagnées  à  lécher  les  bottes  de  son  dominateur, 
car,  à  quoi  sert-il  donc  alors  d'être  Chevalier  du 
Bain,  si  après  tout,  on  a  la  conscience  aussi 
sale. 


Oui,  Sir  Wilfrid,  mieux  vaut  s'appeler,  tout 
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bonnement,  Jean-Baptiste  Yadeboncoeur  que 
de  vous  perdre,  à  tout  jamais,  dans  l'estime 
de  vos  compatriotes,  fussiez-vous  coulé  en  bronze 
aux  dépens  même  des  canons  français  pris  à  la 
bataille  de  Waterloo. 

Puisque  la  Province  de  Québec  n'a  aucune  af- 
finité avec  l'Angleterre,  ni  dans  ses  moeurs,  ni 
dans  sa  langue,  ni  dans  son  sang,  ni  dans  sa  foi, 
arborons  alors  le  tricolore  de  la  Nouvelle-France, 
tricolore  vénéré,  flambeau  de  liberté,  qui  a  fait 
naître  le  drapeau  étoile. 

Les  Anglais  qui  sont  nés  dans  ce  pays,  ceux 
surtout  qui  connaissent  leur  histoire  du  Canada 
ne  seront  pas  surpris  d'entendre  exprimer  pareils 
sentiments  de  la  part  d'un  Canadien-Français, 
et  je  suis  bien  sûr  qu'ils  sont  déjà  même  prêts  à 
les  approuver,  car  eux  seuls,  comprennent  com- 
bien durement  l'Angleterre  a  traité  son  enfant 
adoptif.  Quant  aux  autres,  les  ignorants,  les 
fanatiques  et  les  serfs,  s'ils  veulent  continuer  à 
porter  le  bât  qui  sied  si  bien  à  leurs  longues  oreil- 
les, je  n'y  ai  pas  d'objection,  libres  à  eux  de 
s'atteler  en  double  au  char  de  l'empire  britanni- 
que puisque  leurs  aspirations  dans  ce  siècle  de 
lumière  et  de  progrès  ne  peuvent  s'élever  à  la 
hauteur  d'un  aéroplane  ou  d'une  chauve-souris. 

Afin  d'adoucir  un  peu  l'aigreur  de  mes  re- 
marques, je  sens  ici  le  besoin  de  donner  un  mot 
d'explication.  Entendons-nous  bien  :  Ce  n'est 
pas  contre  le  peuple  anglais  en  particulier  que 
je  fulmine  mes  ressentiments,  mais  c'est  surtout 
contre  l'oppression,  c'est  contre  le  principe  de 
la  royauté,  c'est  contre  ces  têtes  dirigeantes  et  ces 
lords  qui  tiennent  tellement  serré  dans  leurs  grif- 
fes égoistes  le  pauvre    peuple    anglais,  que  le 


Gouvernement  lui-même  ressent  aujourd'hui  le 
besoin  de  se  débarrasser  de  ce  vampire.  Les 
Anglais,  en  général,  du  moins  ceux  de  ce  pays, 
sont  animés  de  fair  play,  et  sont  libéraux  dans 
leurs  idées  comme  nous  le  prouvent  si  bien  les 
vues  de  Goldwin  Smith,  et  d'une  foule  d'autres 
qui  ne  peuvent  exprimer  leur  pensée  aussi  libre- 
ment pour  des  raisons  personnelles,  doublées  d'un 
certain  amour  pour  leur  mère-partie,  car  je  com- 
prends que  le  sang  est  "thicker  than  water''. 

Quand  je  parle  de  !a  puissance  de  l'Allemagne, 
n'allez  pas  croire  que  j'estime  beaucoup  le  roi 
Guillaume,  non,  j'admire  bien  plus  la  diplomatie 
et  le  cerveau  si  bien  équilibré  d'un  Edouard  VII, 
que  la  terrible  moustache  de  ce  Raminagrobis. 
Seulement,  je  suis  forcé  de  faire  ici  ce  rappro- 
chement entre  ces  cle.ix  nations  pour  démontrer 
que  la  force  brutale,  même  par  les  armes,  fihàt 
toujours  par  rencontrer  son  maître.  On  dirait 
que  Dieu  se  sert  de  la  puissance  des  peuples  pour 
se  châtier  à  tour  de  rôle  quand  la  mesure  est 
pleine  "Similia  similibus  curantur". 

Dieu  seul  sait  combien  j'aime  mon  ancienne 
mère-patrie,  la  France,  combien  j'admire  ses  ins- 
titutions, mais  pas  au  point  cependant  de  vouloir 
revivre  sous  l'ancien  régime,  car  aujourd'hui  je 
comjprends  qu'un  enfant  devenu  adolescent  ne 
peut  pas  toujours  vivre  sous  l'aile  maternelle  et 
qu'il  doit  travailler  lui-même  à  fonder  une  grande 
famille  nationale.  De  même,  quand  je  parle  de 
république  canadienne,  mon  idée  n'est  pas  d'ex- 
clure les  autres  nationalités  pour  faire  bande  à 
part,  non,  j'aimerais  que  notre  nouveau  drapeau 
fut  fait  de  l'emblème  de  toutes  les  nationalités 
de  la  terre,  protégeant  sous  les  plis  de  sa  cons- 
titution tous  les  sujets  en  les  mettant  tous  sur 
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le  même  pied  d'égalité  et  de  justice,  pour  partager" 
les  mêmes  privilèges,  c'est-à-dire  en  faisant  payer 
à  chacun  également  sa  part  de  contribution  sans 
exemption  aucune.  Je  voudrais  que  tous  nos 
enfants  aillent  à  la  même  école,  entendez  bien, 
à  la  même  Université,  à  la  même  Eglise,  fut-elle 
dédiée  au  Dieu  inconnu,  comme  au  temps  de  cet 
ancien  temple  romain,  car  toutes  les  autres  égli- 
ses sont  des  écoles  de  fanatisme  et  d'intolérance 
qui  sèment  la  discorde,  les  guerres  de  races  par- 
mi les  nations.  Sous  prétexte  de  civilisation  et 
d'adorer  Dieu,  l'humanité  s'égorge.  Les  hor- 
reurs de  l'Inquisition  et  le  sang  des  martyrs  au 
premier  temps  de  l'Eglise,  découlent  de  la  même 
source.  La  Bible,  elle-même,  dont  la  lecture  ré- 
volte de  dégoût,  n'est- elle  pas,  en  effet,  le  récit 
d'une  foule  de  massacres  et  de  carnage  épouvan- 
tables, tous  accomplis  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Jéhovah.  S'il  fallait  observer  le  sabbat  de  tous 
ces  inventeurs  de  religions,  ce  serait  un  dimanche 
perpétuel,  à  la  Roberts  et  Dominion  Alliance,  car 
chaque  religion  a  son  jour  spécial  pour  célébrer 
ses  mystères.  Imaginez-vous  donc  ce  qu'il  ad- 
viendrait de  nous,  dans  ce  pays  de  cagots,  si  les 
Doukhobors,  devenant  en  majorité  au  parlement, 
se  mettaient  dans  le  coco  l'idée  de  nous  forcer 
à  chercher  le  Messie,  dans  les  plaines  du  Nord- 
Ouest  par  un  froid  sibérien,  n'ayant  pour  tout 
vêtement  que  la  pudeur  de  nos  cinq  doigts.  Com- 
prenez-vous maintenant  pourquoi  tous  ces  grands 
moralisateurs  qui  vivent  aux  dépens  de  la  sueur 
du  peuple  et  de  la  bêtise  humaine  sont  des  soute- 
neurs de  trônes  et  des  piliers  d'églises,  car  s'il 
leur  fallait  péniblement  gagner  leur  vie  comme  le 
commun  des  mortels  ils  ne  Prouveraient  pas  le 
temps  de  fendre  des  cheveux  en  quatre  et  de 
s'extasier  devant  les  épîtres  de  St-Paul  ou  les 


25 


énigmes  de  St-Jean  l'Apocalypse.  Les  grandes 
vérités  de  la  religion  sont  tellement  évidentes  que 
tout  s'explique  par  des  mystères.  .  .  Voilà  pour- 
quoi, à  l'encontre  des  mathématiciens  et  des  au- 
tres grands  savants  qui  s'accordent  facilement 
sur  les  problèmes  les  plus  difficiles  à  résoudre, 
les  théologiens,  les  ^cholastiques  et  autres  in- 
terprètes de  la  Bible  passent  leur  vie  à  se  contre- 
dire comme  pour  nous  démontrer  combien  ils 
sont  ignorants  en  la  matière. 

Pareil  état  de  chose  cependant  n'est  pas  bien 
surprenant  puisque  celui-là  même  qui  s'était  don- 
né pour  mission  de  sauver  le  monde  n'a  jamais 
écrit  une  ligne,  si  ce  n'est  sur  les  sables  du  ri- 
vage, se  contentant  de  jeter  aux  quatre  vents 
la  semence  divine  que  ses  disciples  comme  des 
lièvres  au  guet,  intéressés  à  propager  sa  doctrine 
se  sont  empressés  de  recueillir  dans  des  manus- 
crits 300  ans  après  la  disparition  de  leur  Maître. 
Le  père  Moi  se,  lui  au  moins,  s'est  miontré  bien 
plus  futé,  puisqu'il  pouvait  présentter  à  son  peu- 
ple les  tables  de  la  loi  qu'il  avait  écrites  d'une 
main  tremblante  à  coups  d'éclairs  et  de  tonnerre 
sur  le  mont  Sinaï.  De  même  les  légistes  de  nos 
jours  ont  bien  soin  de  consigner  le  tout  dans 
des  gros  livres  et  encore  Dieu  seul  sait  comment 
ces  lois  sont  interprétées  par  une  légion  d'avo- 
cats devant  nos  tribunaux,  surtout  quand  sur  dix 
témoins  oculaires  qui  rendent  leur  témoignage 
sur  une  question  de  fait,  qui  vient  de  se  passer, 
cinq  jurent  blanc  et  les  cinq  autres  tout  noir. 
Aussi  l'Eglise,  dans  sa  sagesse,  a-t-elle  réduit 
toutes  ces  grandes  difficultés  à  sa  plus  simple 
expression  en  décrétant,  tout  bonnement  que  tous 
ses  théorèmes  dogmatiques  se  démontrent  uni- 
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Credo  quia  absurdum:  Je  crois  parce  que  c'e«6t 
absurde.  Mahomet  disait:  Crois  ou  meurs.  L'E- 
glise dit  :    Crois  ou  sois  damné  ! 

Oui,  je  voudrais  qu'il  y  éut  moins  de  millions 
attachés  au  voeu  de  pauvreté,  moins  de  scandales 
attachés  au  voeu  de  chasteté,  et  plus  d'obéissance 
attachée  aux  lois  de  son  pays  caria  souveraineté 
du  peuple  est  la  seule  autorité  légitime:  La  voix 
du  peuple,  c'est  la  voix  de  Dieu. 

Enfin,  le  règne  de  la  démocratie  est  arrivé. 
Comme  ses  ancêtres,  jaloux  de  sa  liberté,  le 
Canadien-Français  a  dans  ses  veines  un  sang 
trop  riche  du  sang  de  ses  martyrs  pour  se  lais- 
ser pressurer  plus  longtemps  dans  ses  idées 
d'émancipation.  La  prise  de  la  Bastille  et  la  ré- 
volution de  37  sont  là  pour  le  prouver.  Le  peu- 
ple est  dur  à  la  détente,  mais  quand  il  se  fâche, 
donnez-lui  la  carabine  électorale,  et  vous  verrez 
combien  juste  il  vise  dans  le  bull's-eye. 

Oui,  il  est  grandement  temps  que  le  peuple 
canadien  se  réveille  de  sa  léthargie  et  se  demande 
pourquoi,  gémissant  sous  le  poids  de  nombreuses 
familles  a  soutenir  et  d'impôts  toujours  grossis- 
sants, il  lui  faille,  en  outre,  faire  vivre  dans 
l'abondance,  un  tas  de  parasites  et  d'intrigants, 
de  tireurs  de  ficelles,  qui  n'ont  seulement  pas  le 
coeur  de  contribuer,  malgré  leurs  millions,  un 
seul  sou  de  taxes  pour  le  soutien  de  l'Etat,  mais 
qui  cherchent  même  à  tout  gouverner,  à  tout 
monopoliser,  sans  jamais  rien  payer.  Oui,  il  est 
temps  que  les  peuples  se  demandent  pourquoi  on 
les  mène  à  la  boucherie,  tantôt  au  nom  des  ca- 
prices d'une  impératrice  Eugénie,  tantôt  au  nom 
d'un  manchot  à  tête  de  porc-épic,  tantôt  au  nom 
d'un  mikado  idolâtre  accroupi  devant  sa  mons- 
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trneuse  idole  du  dieu  de  la  Guerre,  Hachimail, 
tantôt  au  nom  d'un  empereur  chrétien  prosterné 
devant  les  images  de  vk-Michel  et  de  St-Georges, 
implorant  le  dieu  des  armées,  comme  si  une  bûche 
dorée  pouvait  favoriser  les  armes  japonaises  et 
le  bon  Dieu  encourager  pareille  hécatombe. 

Oui,  il  est  grandement  temps  que  les  peuples 
se  demandent  pourquoi  on  leur  enlève  ses  mines 
d'or,  d'argent,  de  diamant,  ses  mines  de  charbon, 
ses  puits  de  pétrole,  ses  pouvoirs  d'eau,  ses  forêts, 
ses  chemins  de  fer,  en  un  mot  toutes  ses 
richesses  nationales  qu'ils  détiennent,  de  droit 
divin,  pour  les  donner  à  des  favoris,  sous  forme 
de  charte,  comme  le  fameux  pont  de  Québec. 

Oui,  malheur,  trois  fois  malheur,  à  tous  ces 
grands  hommes  d'Etat  qui  déclarent  la  guerre  et 
signent  ensuite  des  traités  de  paix  avec  le  sang 
des  victimes  de  leur  cupidité,  à  l'exemple  d'un 
Chamberlain,  qui,  malgré  sa  victoire  chèrement 
payée,  n'emportera  pas  moins  dans  l'histoire, 
sur  son  front  fratricide,  le  stigmate  hideux  de 
cette  guerre  injuste  du  Transvaal.  Oui,  avant 
cinquante  ans,  toutes  les  monarchies  seront  abo- 
lies pour  faire  place  à  la  démocratie,  à  cette 
grande  religion  d'amour  de  l'humanité,  et  les  dif- 
férents gouvernements  de  la  terre  formeront 
pour  ainsi  dire,  une  immense  république,  où,  à 
la  tête  de  tous  ces  étendards  l'on  verra  flotter 
le  drapeau  de  la  France: 
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LIBERTE,  EGALITE,  FRATERNITE 

Sus  donc,  à  cette  nation  mercenaire  qui  fait  la 
guerre,  la  Bible  d'une  main  et  le  glaive  de  l'au- 
tre, sous  prétexte  de  civilisation  ou  de  revendica- 
tions imaginaires  qui  paraissent  si  bien  surtout 
lorsque  ces  revendications  sont  montées  à  la 
"Tiffany".  Sus  à  cette  nation  égoiste  et  perfide 
dont  toute  la  force  consiste  dans  son  esprit  pra- 
tique et  mercantile,  mlêlé  de  bluff  et  de  religiosité 
pour  sauver  les  apparences.  En  effet,  ouvrez 
son  histoire,  pardon,  je  veux  dire,  son  ledger,  et 
vous  ne  verrez  que  des  guerres  de  rapines,  d'em- 
piétements et  de  corsaires.  Jamais  l'Angleterre 
n'a  volé  au  secours  d'une  nation  opprimée  à  l'ex- 
emple de  la  France  et  des  Etats-Unis:  les  deux 
plus  beaux  modèles  de  république  de  l'univers, 
car  l'une,  nation  homogène,  a  eu  le  courage  d'é- 
lever en  Europe,  au  milieu  des  trônes  les  plus 
puissants,  la  statue  de  la  liberté  sur  un  sceptre 
brisé.  L'autre,  nation  hétérogène,  comme  pour 
nous  démontrer  toute  la  grandeur  du  principe 
républicain  a  créé  cette  devise  sublime:  "E  plu- 
ribus  unum":  la  fusion  des  races  dans  l'unité: 
LA  PATRIE. 

Bien  plus,  jamais  l'Angleterre  n'a  soutenu  une 
guerre  corps  à  corps  avec  une  nation  importante 
qui  en  valait  la  peine  à  moins  de  s'allier  pour  se 
faire  tirer  les  marrons  du  feu  comme  dans  les 
guerres  de  Crimée  et  de  Napoléon  1er.  Toute 
sa  diplomatie,  toute  son  ambition,  toute  sa  gran- 
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deur  d'âme  consistent  à  étendre  sa  domination 
au  détriment  des  autres  en  suscitant  des  troubles 
et  des  intrigues  entre  les  autres  nations  pour  re- 
cueillir plus  facilement  les  dépouilles  sans  coup 
férir.  On  dirait  vraiment  qu'elle  s'imagine  dans 
son  arrogance  insensée  que  le  bon  Dieu  a  créé 
l'univers  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  sa- 
tisfaire sa  cupidité. 

En  1870,  il  n'y  avait  pas  de  cordiale  entente, 
aussi  l'Angleterre  a-t-elle  vu  l'Allemagne  écraser 
la  France  avec  une  cordiale  satisfaction,  mais 
maintenant,  ô  perfide  Albion,  que  tu  trembles 
de  tous  tes  membres,  craignant  de  tomber  à  ton 
tour  dans  les  griffes  de  ce  miême  lion  du  Nord, 
tu  viens  aujourd'hui  re  jeter  dans  les  bras  de 
cette  France  généreuse  en  faisant  un  traité  d'al- 
liance. A  l'heure  du  danger,  auras-tu  au  moins 
le  courage,  la  magnanimité  pour?acheter  ton  an- 
cien péché  de  lâcheté,  <jc  participer,  à  la  prochaine 
guerre  franco-prusienne.   Jen  doute. 

Toujours  l'Angleterre  s'est  acharnée  comme 
un  vautour  contre  des  petits  peuples  barbares 
comme  les  Zoulous,  les  Souclannais,  les  gens  de 
l'Afghanistan,  les  Boers,  ou  contre  des  peuples 
sans  défense  qui  échangeaient  des  javelots,  des 
flèches,  des  coups  de  lance,  ou  même  des  pelottes 
de  neige  contre  ses  drums  drums. 

La  seule  fois  qu'elle  a  été  forcée  de  se  battre 
seule  à  seule,  et  encore  c'était  pour  se  conserver 
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Une  colonie,  c'est  lorsqu'elle  s'est  fait  rosser 
d'importance  par  un  petit  peuple  qui  voulait  se- 
couer son  joug  tyrannique,  et  qui  aujourd'hui 
encore,  malgré  tous  ses  dreadnoughts  et  la  "Bab) 
Navy"  de  Laurier  pourrait  s'emparer  du  Canada 
en  criant:  "Go". 

Sus  à  cette  pieuvre,  qui  retient  dans  ses  ten- 
tacules gluantes  des  nations  naissantes,  comme 
si  l'intelligence  et  la  liberté  d'un  peuple  était  une 
marchandise  qui  se  vend  ou  qui  s'achète  à  coups 
de  canon  ou  aux  plus  hauts  enchérisseurs. 

Ah!  si  les  hasards  de  la  guerre  ont  favorisé 
l'Angleterre  en  1759,  exploit  qu'elle  ne  pourrait 
probablement  pas  renouveler  aujourd'hui,  est-ce 
à  dire  alors  que  le  Canada  va  rester  indéfiniment 
dans  ses  langes  sans  jamais  pouvoir  porter  la 
culotte.  Si  l'Ecosse  veut  rester  en  "petites 
jupes",  si  l'Irlande  veut  rester  en  haillons  et  si 
les  Indes  veulent  rester  toutes  nues,  s'est  leur 
affaire,  mais  nous,  les  Canadiens-Français,  nous 
préférons  suivre  la  mode  américaine. 

Sus  à  cette  nation  arrogante  qui  s'accroupit 
bien  vite  en  lâchant  des  cris  de  paon  aux  quatre 
points  cardinaux  de  ses  colonies  dès  qu'un  peuple 
fort  et  vigoureux  lève  le  doigt,  comme  pour  lui 
♦montrer  sur  les  murailles  de  Windsor  son  "Mane, 
Thécel,  Pharès". 

Sus  enfin  à  son  valet  de  mauvais  augure,  Sir 
Wilfrid  Laurier,  qui  malgré  ees  cheveux  blancs, 
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cherche  à  vendre  son  droit  d'aînesse,  au  prix  du 
sang  le  plus  pur  de  ses  frères,  en  sacrifiant  sa 
patrie  pour  un  plat  de  fèves  au  lord. 

Oui  trop  embrasse  mal  étreint,  l'Angleterre 
périra  par  où  elle  a  péché,  et  bien  qu'elle  cher- 
che maintenant  à  former  un  immense  trust  impé- 
rialiste, pour  mieux  encercler  son  vieux  tonneau 
dont  les  douves  se  détachent  et  qui  coule  de 
tout  s  parts,  elle  ne  pourra  réussir,  parce  que  sa 
puissance,  comme  le  tonneau  des  Danaïdes  n'a 
plus  de  fond. 

Avant  vingt  ans  toutes  ses  colonies  seront  li- 
bres et  John  Bull,  isolé  clans  son  île,  périra  com- 
me Napoléon  exilé  à  Ste-Hélène. 

Ah  !  prions  Dieu  qu'il  détourne  de  nos  têtes 
cette  trombe  chargée  de  toutes  les  misères  de 
l'Europe,  car  il  est  fini,  oui,  fini,  le  temps  de  la 
guerre  au  Canada,  je  l'espère,  à  moins  toutefois 
que  nos  drapeaux  endoloris,  ensevelis  dans  un 
tombeau  de  pleurs,  sur  les  pl  ines  d'Abraham,  ne 
ressuscitent  un  jour  pour  claquer  au  grand  air  de 
l'indépendance. 

Nos  deux  héros,  en  effet,  Wolfe  et  Montcalm, 
ne  sont-ils  pas  morts  ensemble  sur  le  même 
champ  de  bataille,  dans  les  bras  l'un  de  l'autre 
pour  ainsi  dire,  comme  pour  se  faire  un  dernier 
adieu  et  se  donner  un  baiser  de  paix. 
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Rendez  alors,  ah  !  rendez  à  sa  mère  l'enfant 
que  vous  lui  avez  arraché  de  son  sein,  car  au- 
jourd'hui, cette  mère,  cette  mère  qui  réclame  son 
fils. 


C'EST  LA  LIBERTE! 


